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A Dick et Diane Ballou…





1.


— La veuve Swift ? s’exclama Lucy avec une grimace. Mais qui peut bien m'appeler comme ça ?

Madison haussa les épaules, les mains sur le volant, le regard fixé sur la route. Elle n’avait que quinze ans et elle conduisait déjà : encore une chose à laquelle Lucy allait devoir s’habituer.

— Tout le monde, répondit la jeune fille.

— C’est qui, tout le monde ?

— Eh bien, voyons, les six personnes qui habitent ce bled.

Lucy ignora le sarcasme.

La veuve Swift. Seigneur!

Puis elle se dit que, après tout, c’était peut-être le signe que les gens commençaient à l’accepter. Car elle ne se faisait guère d’illusions : elle avait beau être installée dans le Vermont depuis bientôt trois ans, la population locale continuait à la considérer comme une pièce rapportée, quelqu’un que l’on s’attendait à voir, d’un jour à l’autre, faire ses paquets et retourner à Washington. Madison ne demanderait pas mieux, d’ailleurs. A douze ans, la vie dans
cette petite ville du Vermont lui était apparue comme une aventure. A quinze, l’aventure était devenue une sorte de long pensum. Elle avait son permis de conductrice débutante, après tout. Pourquoi pas une maison dans le quartier de Georgetown, dans la capitale ?

— Eh bien, tu pourras dire à « tout le monde » que je préfère qu’on m’appelle Lucy ou Mme Swift.

— D’accord, maman.

Madison avait l’air de trouver cela amusant, au point qu’elle en oublia l’anxiété qui la gagnait généralement au moment de se garer, et réussit un créneau parfait, juste devant la poste de leur village du sud du Vermont.

— Ça alors ! J’ai drôlement progressé ! s’exclama-t-elle. Bon. Je me mets en position parking. Je tire le frein à main. Je coupe le moteur. Je prends la clé.

Elle sourit à sa mère.

— Tu vois : je n’ai même pas renversé un orignal!

Ils avaient vu exactement deux orignaux, depuis leur arrivée dans le Vermont, et jamais sur le chemin de la ville. Mais Lucy ne fit aucun commentaire.

— Très bien, répondit-elle simplement.

Madison s’éloigna en direction du seul magasin de la ville, « pour voir leur dernière collection de sabots », et Lucy se rendit à la poste pour envoyer une pile de dépliants.

En arrivant dans le Vermont, elle avait monté une agence de voyages spécialisée dans le tourisme sportif. Après deux ans et demi d’efforts, elle ne pouvait que se réjouir
des résultats : son site internet était de plus en plus visité et les affaires tournaient bien. Elle reprenait pied. Elle se faisait une place au soleil, pour elle et pour ses enfants. Ça prenait juste un peu de temps, voilà tout.

— La veuve Swift, marmonna-t-elle entre ses dents. Mince alors !

Elle aurait dû balayer ce drôle de surnom d’un geste de la main et éclater de rire, mais elle n’y arrivait pas. Elle avait trente-huit ans et Colin, son mari, était mort depuis trois ans. Elle savait bien qu’elle était veuve, mais elle ne voulait pas de cette étiquette. Ni d’aucune autre, d’ailleurs.

Le village était tranquille dans la chaleur de la mi-juillet. Pas le plus petit soupçon de brise ne chatouillait les vieux érables géants. Quant aux commerces, on les comptait sur les doigts d’une main : le magasin très largement polyvalent, la poste, la quincaillerie et deux auberges — c’était tout, et Madison ne perdait pas une occasion de s’en plaindre.

A quelques kilomètres au nord-ouest, la petite ville de Manchester offrait bien davantage en matière de shopping ou de distractions, mais il n’était pas question que Madison s’aventure aussi loin avec un permis de débutante à peine vieux de deux semaines.

En remontant dans le 4x4 après son passage à la poste, Lucy voulut prendre la place du conducteur. Puis elle se rappela que sa fille conduisait. Et même plutôt bien. A quinze ans !


Avec un soupir, elle ressortit et fit le tour du véhicule, vaguement étonnée que Madison ne fût pas déjà installée derrière le volant. Conduire était la seule chose qui lui permettait de ne pas sombrer dans l’ennui le plus profond, cet été. Même la perspective d’une virée dans le Wyoming n’avait pas réussi à la dérider. Rien ne la satisferait, à part obtenir la permission de passer le semestre suivant à Washington, avec son grand-père.

Quant à ce voyage dans le Wyoming, songea Lucy en secouant la tête, c’était probablement une folie.

Elle s’installa sur le siège du passager déjà fortement chauffé par le soleil, et se demanda encore une fois si elle ne ferait pas mieux de renoncer à ce projet. Madison s’y était déjà opposée avec son ardeur habituelle, et J.T., le fils de Lucy, préférait rester à la maison pour déterrer des asticots.

L'objectif officiel de cette virée à Jackson Hole était de rencontrer plusieurs guides de la région. Un prétexte qui tenait d’autant moins la route que les expéditions organisées par l’agence se situaient toutes en Nouvelle-Angleterre et dans les provinces maritimes du Canada, en Acadie. La seule entorse à cette règle, pour le moment, était un voyage que Lucy se proposait d’organiser au Costa Rica où ses parents, qui étaient à la retraite, venaient d’ouvrir une auberge… Somme toute, elle avait largement de quoi s’occuper, et une ouverture sur le Montana et le Wyoming risquait plutôt de faire basculer sa barque.

Mais, bien sûr, il existait une autre raison ; une raison
directement liée à la promesse qu’elle avait faite à Colin : demander de l’aide à Sebastian Redwing en cas de problème.

Mais n’était-ce pas ridicule? N’était-elle pas en train de monter en épingle une série de petits incidents, étranges certes, mais, du moins jusqu’à maintenant, sans véritables conséquences ?

Lucy sentit quelque chose sous ses fesses : sans doute un stylo ou un bâton de rouge à lèvres, à moins que ce ne fût un jouet appartenant à J.T. Pressant le dos contre le dossier de la voiture, elle se souleva légèrement pour le prendre et… faillit s’étrangler en découvrant le morceau de métal oblong entre ses doigts.

Une balle de revolver!

Elle lutta contre le besoin instinctif de la jeter par la fenêtre. Il ne s’agissait pas d’une cartouche vide : elle était pleine et pouvait exploser…

Quelqu’un avait laissé une balle de revolver sur le siège de sa voiture !

Les fenêtres étaient restées ouvertes. N’importe qui avait pu longer le véhicule, lâcher cette horrible chose sur le siège et continuer son chemin comme si de rien n’était.

Lucy frissonna longuement. Voilà que tout recommençait… Seigneur, ça recommençait!

Elle se força à respirer lentement, profondément. Elle connaissait l’univers du tourisme sportif — le canoë, le kayak, la randonnée, les bases du secourisme. Elle pouvait organiser des vacances actives et aventureuses jusqu’au
moindre détail. Mais elle ne connaissait strictement rien aux armes à feu, et c’était très bien ainsi.

Madison sortit du magasin avec un groupe d’adolescentes. Elle jouait négligemment avec les clés de la voiture, comme si elle conduisait depuis des années. Les jeunes filles riaient et bavardaient…

Tout en glissant la balle de revolver dans sa poche, la jeune femme se dit : « Tu vois bien, Madison, que tu as des amies ! »

Depuis le début des vacances, sa fille faisait exprès de se traîner comme une âme en peine, tactique peu subtile visant à convaincre Lucy de la laisser partir pour Washington.

Madison marcha vers la voiture et se glissa derrière le volant.

— En selle, maman !

Lucy sentit les contours de la balle dans sa poche, mais elle ne dit rien. C'était son problème, et non celui de ses enfants. Surtout, elle s’accrochait désespérément à l’espoir que les incidents de ces derniers jours ne représentaient rien d’autre qu’une série de hasards malheureux, sans aucun rapport les uns avec les autres. Elle ne voulait pas penser qu’elle était victime de harcèlement ou d’une quelconque campagne d’intimidation. Et pourtant…

Le premier incident remontait à dimanche soir : elle avait trouvé la fenêtre de la salle à manger ouverte, les rideaux se balançant dans la brise estivale. Il s’agissait d’une fenêtre que personne n’ouvrait jamais. Madison et J.T. ne
mettaient que très rarement les pieds dans la salle à manger et, de toute façon, ils n’auraient pas eu l’idée d’ouvrir ou de fermer une fenêtre. Lucy avait donc trouvé ce détail bizarre, mais elle ne s’était pas trop pris la tête.

Puis, le lendemain, le téléphone avait sonné, peu de temps avant le lever du soleil. Son interlocuteur avait respiré bruyamment au bout du fil, avant de raccrocher. Bizarre, s’était dit Lucy pour la deuxième fois.

Mardi, alors qu’elle prenait son courrier dans la boîte aux lettres, au bout de l’allée, la jeune femme avait eu la sensation d’être épiée. Un bruit l’avait alertée — une branche qui craquait, un crissement de graviers. Ce n’était pas son imagination. Elle en était sûre.

Le lendemain matin, elle avait éprouvé la même sensation, tandis qu’elle balayait les marches de la maison. Dix minutes plus tard, elle avait trouvé l’un de ses plants de tomates sur les marches de la véranda. On l’avait arraché.

Et aujourd’hui, une balle de revolver sur le siège de la voiture…

Ce n’était pas normal.

Malgré tout, cette série d’incidents inexpliqués ne lui paraissait pas une raison suffisante pour alerter la police. Chacun d’eux pris séparément pouvait avoir une explication simple. Quant à expliquer qu’elle se sentait épiée… Non, elle serait passée pour une folle.

Surtout, et c’était la véritable raison de sa réticence à alerter les autorités, elle savait ce qui se passerait ensuite. La police du Vermont préviendrait Washington sur-le-champ,
et elle pourrait dire adieu à sa vie tranquille et discrète.

Oh, les gens par ici savaient bien qu’elle était la belle-fille du puissant sénateur Jack Swift et la mère de ses petits-enfants, mais ça s’arrêtait là.

Par contre, si Jack apprenait qu’elle s’était sentie suffisamment menacée pour appeler la police locale, il ne pourrait s’empêcher d’intervenir : il voudrait s’assurer que sa famille n’était pas devenue une cible par sa faute, et il insisterait pour que la police du Capitole mène une enquête approfondie.

Or, Lucy ne voyait pas pourquoi une personne désireuse de s’en prendre à Jack — en admettant qu’elle existe — irait déposer une balle sur le siège de la voiture de sa belle-fille. Non, tout ça était juste… un peu bizarre. Ses enfants ne couraient aucun danger.

— Maman?

Madison avait démarré et s’était engagée sur la route sans que Lucy le remarque ou fasse le moindre commentaire.

— Qu'est-ce qui ne va pas, maman ? C'est ma façon de conduire ?

— Pas du tout, chérie.

— Si ça te rend nerveuse de m’accompagner quand je conduis, je peux demander à quelqu’un d’autre!

— Je ne suis pas nerveuse, voyons! Regarde devant toi.


— C'est ce que je fais ! rétorqua Madison, les mains crispées sur le volant.

Lucy s’avisa que, une fois de plus, sa fille avait senti instinctivement son anxiété.

— Madison, quand tu conduis, tu ne dois pas te laisser distraire.

— Je sais, maman ! Mais c’est à cause de toi.

Madison avait raison. C'était à cause d’elle.

Lucy se força à respirer profondément. Elle sentait toujours le poids de la balle de revolver dans sa poche. Et si elle était tombée sous le siège et que J.T. l’avait trouvée? Et si…

Lucy fit de son mieux pour chasser ces pensées de son esprit. La vie lui avait appris à s’en tenir à la réalité. Et cette réalité était déjà bien assez difficile à gérer.

— Oublie-moi et conduis, chérie, dit-elle à sa fille.

Madison émit un vague grognement, et Lucy ne put retenir un sourire. Cette gamine ressemblait tellement à son père, avec ses yeux bleus, ses cheveux cuivrés, son tempérament introverti et son ambition démesurée ! Même ses gestes au volant d’une voiture étaient les mêmes que ceux de Colin.

Ce dernier était mort brutalement, à trente-six ans, alors qu’il jouait au tennis avec son père. Arythmie cardiaque. Le diagnostic post-mortem avait d’autant plus choqué ses proches que nul n’avait jamais soupçonné qu’il souffrait d’un tel dysfonctionnement. En l’espace de quelques instants, la vie de Colin avait été fauchée et sa brillante
carrière au département d’Etat américain réduite à néant. Madison avait douze ans. Son frère, neuf.

Six mois plus tard, Lucy avait arraché ses enfants à la seule vie qu’ils connaissaient — leur école, leurs amis, leur famille et la civilisation, comme disait Madison. Pour Lucy, cette décision drastique était indispensable. Sans cet électrochoc, ce changement si violent qu’il l’obligeait à réagir pour garder le contact avec la réalité quotidienne, ses enfants auraient couru le risque de perdre également leur mère. Et ça, il fallait l’éviter à tout prix.

Sebastian Redwing ne s’était manifesté d’aucune façon après la mort de Colin qui était pourtant l’un de ses meilleurs amis. Pas une fleur, pas une carte, pas un mot. Puis, deux mois plus tard, son avocat avait sonné à la porte de Lucy. Il venait lui offrir la maison de la grand-mère de Redwing, dans le Vermont. Daisy était décédée l’année précédente ; Sebastian avait hérité de la propriété et ne savait qu’en faire.

Lucy avait jeté l’avocat dehors. Si Redwing n’était même pas capable de lui présenter ses condoléances, elle ne voulait pas de sa maison.

Un mois plus tard, l’avocat était revenu et, cette fois, il avait offert à Lucy d’acheter la maison de Daisy pour un prix bien en dessous de sa valeur sur le marché immobilier. Elle rendrait service à Sebastian en acceptant. Sa grand-mère souhaitait que la propriété reste dans la famille, et il n'avait ni frère ni sœur ; ses parents étaient décédés.
Lucy était l’héritière qui s’approchait le plus du vœu de sa grand-mère.

La jeune femme avait finalement accepté. Il lui arrivait encore de se demander pourquoi. Sebastian avait sauvé la vie de Colin, une fois. Pourquoi n’en aurait-il pas fait autant pour elle ?

Mais, bien sûr, ce n’était pas la véritable raison. La connaissait-elle seulement? Elle avait sans doute été attirée par l’idée de s’installer dans le Vermont, par la perspective de lancer sa propre agence de voyages, par les promesses liées à un changement de décor… Et puis, pour être tout à fait franche avec elle-même, elle devait bien s’avouer que sa peur secrère de n’être pas à la hauteur de sa tâche de mère seule avec deux enfants dans une grande ville comme Washington l’avait poussée à s’éloigner de la capitale et à chercher un endroit plus tranquille, plus propice à créer un univers familial…

A moins qu’elle n’eût souhaité plus ou moins consciemment suivre les conseils de son mari qui lui avait dit un jour : « S'il m’arrive quoi que ce soit, rapproche-toi de Sebastian. Tu peux lui faire confiance. C'est le meilleur. Il m’a sauvé la vie et il a sauvé celle de mon père. Promets-moi de l’appeler, si jamais tu as besoin d’aide. »

Elle avait fait cette promesse à Colin qui semblait extrêmement sérieux et sincère, sans imaginer un seul instant qu’elle se trouverait un jour amenée à la suivre.

Et maintenant, elle habitait le Vermont. Elle n’avait plus reçu aucune nouvelle de Redwing depuis le jour où
elle avait accepté d’acheter la maison de sa grand-mère. Tout s’était fait par l’entremise de l’avocat. Après cela, elle avait repoussé le souvenir de sa promesse à Colin dans un coin sombre de son esprit. Elle repartait de zéro. Elle était intelligente et parfaitement capable de se débrouiller seule.

Pourquoi, dans ce cas, s’apprêtait-elle à prendre l’avion pour le Wyoming — la région où vivait Sebastian Redwing — le lendemain matin ?

— Maman!

— Tu te débrouilles comme un chef, chérie.

Lucy toucha encore la balle de revolver dans sa poche. Il existait sans doute une explication innocente à tous ces incidents. Ils allaient se rendre dans le Wyoming et profiter de cette petite virée en famille pour bien s’amuser.




Les autochtones appelaient encore la grand-mère de Sebastian Redwing la veuve Daisy, et ce qui restait de sa propriété la vieille ferme Wheaton. Lucy avait appris l’histoire de Daisy par bribes. Daisy Wheaton avait habité dans sa maison jaune, au bord du ruisseau Joshua, durant les soixante années qu’avait duré son veuvage. Elle avait vingt-huit ans lorsque son mari s’était noyé en tirant un petit garçon de la chute d’eau dans les collines, au-dessus de leur maison. C'était au début du printemps et la fonte des neiges avait rendu la cascade particulièrement dangereuse. Le jeune garçon avait sauté après son chien,
et Joshua Wheaton, après le garçon. Voilà pourquoi la chute et le ruisseau portaient le nom de Joshua.




Daisy et Joshua avaient eu une fille qui avait quitté le Vermont pour s’installer à Boston, où elle s’était mariée. Quelques années plus tard, elle et son mari avaient péri dans un terrible accident de voiture, laissant derrière eux leur fils de quatorze ans. Sebastian était venu vivre avec sa grand-mère, mais lui non plus n’était pas resté dans le Vermont.

Sept acres de champs, de bois et de jardins et une vaste maison à bardeaux jaunes étaient tout ce qui restait de la ferme Wheaton. Au fil des ans, Daisy avait vendu des parcelles de terre à des fermiers du coin, gardant la maison et ses environs immédiats pour ses descendants.

La rumeur prétendait que Daisy n’était jamais retournée aux alentours de la cascade.

La veuve Daisy.

Et maintenant, la veuve Swift.

Lucy fit la grimace, tandis qu’elle longeait l’allée de gravier menant à la petite étable qu’elle avait transformée en bureau. Elle s’imaginait assez mal finissant ses jours seule sur ce morceau de terre, après le départ inévitable de ses enfants.

A cette pensée, elle s’arrêta brusquement et regarda autour d’elle. Derrière l’étable, le terrain boisé descendait en pente jusqu’au ruisseau. On entendait le chant de l’eau
roulant sur les rochers. Par ici, son cours était large et lent avant de passer sous un pont de bois et de se jeter, finalement, dans une rivière. La chute d’eau était plus loin, sur la colline.

Les abeilles bourdonnaient dans les roses trémières, devant le garage. Tout autour, la vaste pelouse déroulait son tapis que les pluies récentes avaient rendu richement verdoyant.

Lucy se tourna vers la jolie maison du xixe siècle, avec ses paniers de pétunias blancs accrochés à la balustrade de la véranda. Une rangée d’érables majestueux bordait le chemin qui la reliait à la route. Puis, il y avait le jardin potager et, plus loin, les pommiers. Un muret de pierre longeait un champ d’herbes et de fleurs sauvages, lui-même bordé d’un autre mur de pierre, plus haut celui-là, et qui délimitait la propriété. Au-delà, les collines plantées d’arbres s’étendaient à perte de vue. Tout était si beau, si paisible.

— La situation pourrait être bien pire, décida la jeune femme en entrant dans son bureau.

Rob Kiley, son seul employé à temps plein, était installé devant l’ordinateur, dans l’espace ouvert et rustique qui servait de base à l’agence. C'était lui qui lui avait raconté presque tout ce qu’elle savait sur la famille Wheaton-Redwing. Le père de Rob était le garçon que Joshua Wheaton avait sauvé de la noyade, une soixantaine d’années plus tôt — un de ces croisements de destins inévitables dans une petite communauté comme la leur.


— Je déteste les ordinateurs ! marmonna-t-il sans lever les yeux.

Lucy sourit.

— Tu dis ça chaque fois que j’entre dans ce bureau.

— C'est parce que j’espère toujours te convaincre que nous avons besoin d’une personne à temps plein pour taper sur ce truc.

— Qu'est-ce que tu fais, là ? lui demanda la jeune femme en se gardant bien de regarder par-dessus son épaule car il avait horreur de ça.

Rob Kiley était un grand type efflanqué et joyeux dont les talents de pagayeur et la connaissance approfondie des collines, vallées, rivières et côtes du nord de la Nouvelle-Angleterre étaient tout à fait indispensables à Lucy. Son enthousiasme, sa franchise et son amitié ne l’étaient pas moins.

— J’apporte les dernières touches à l’itinéraire final : celui dont il ne faudra plus dévier pour la randonnée pères-fils.

C'était une première : une balade de cinq jours pour randonneurs débutants sur les sentiers au sud des Montagnes Vertes, non loin de là. Elle était réservée aux duos pères-fils. Le projet avait rencontré un succès fulgurant, et il n’y avait déjà plus de place.

Rob leva la tête et elle devina immédiatement ce qu’il pensait.

— J.T. peut encore se joindre à nous, dit-il. Je lui ai expliqué que je ne pouvais pas remplacer son père mais
que ça ne nous empêchait pas de passer un excellent moment tous ensemble.

— Tu as raison, répondit Lucy. Mais c’est une décision qu’il doit prendre seul. Je ne peux pas le faire pour lui.

Rob hocha la tête.

— Nous avons encore le temps. Au fait, il est avec Georgie, en train de chercher des vers de terre, quelque part dans le jardin.

— Comme d’habitude, commenta Lucy avec un sourire. Madison va être ravie de voir Georgie.

Rob se renversa sur le dossier de son fauteuil et s’étira. Rester assis devant un ordinateur par une si belle journée, alors qu’il pourrait être en train de faire du kayak, c’était une véritable torture pour lui.

— Comment se débrouille notre jeune conductrice?

— Mieux que moi à son âge. Elle continue de me tanner pour que je l’autorise à passer le semestre prochain à Washington.

— Papi Jack ne demanderait pas mieux.

— Elle est en train d’idéaliser Washington. C'est tout ce que le Vermont n’est pas.

— Elle n’a pas tort, dit Rob avec un haussement d’épaules.

— Eh bien, tu m’aides drôlement ! s’exclama Lucy en éclatant de rire.

Mais elle reprit vite son sérieux et tira la balle de revolver de sa poche.

— Je voudrais te montrer quelque chose.


— Oui?

— Mais je veux que tu me promettes de n’en parler à personne.

— J’ai le droit de demander pourquoi?

— Tu as le droit de me répondre : « D’accord, je n’en parlerai à personne. »

Rob eut un sourire amusé.

— D’accord, tu as ma parole.

La jeune femme ouvrit la main et laissa la balle rouler dans sa paume.

— Qu’en penses-tu ?

Rob fronça les sourcils.

— C'est une balle.

— Je sais bien que c’est une balle. Mais quel genre?

Il prit l’objet et le posa debout sur son bureau encombré de papiers.

— 44 Magnum. C'est une vraie balle, tu sais, pas une cartouche vide.

Lucy hocha la tête.

— Oui, j'ai vu. C'est dangereux?

— Pas si cette balle reste tranquillement sur mon bureau. Mais si tu la lâches d’une certaine manière ou si tu roules dessus avec une tondeuse à gazon, par exemple, elle peut partir.

Lucy réprima un frisson, tandis que Rob continuait :

— Et si elle partait, tu n’aurais aucun contrôle sur sa direction. Avec un revolver, au moins, on peut viser une cible. Mais là, non. Si on lui passait dessus avec une
tondeuse, par exemple, il n’y aurait aucun moyen de savoir où elle irait se nicher.

Il marqua une pause. Le ton de sa voix était calme, presque neutre, mais l’expression de son visage était grave.

— Où as-tu trouvé ça?

— Hein?

Lucy rougit. Elle n’avait pas pensé à inventer une histoire. D’ailleurs, l’idée de mentir à Rob lui déplaisait au plus haut point.

— En ville.

— J’espère que ce ne sont pas tes enfants qui jouent avec des armes à feu ou des munitions…

— Non ! s’exclama Lucy. Je suis tombée là-dessus par hasard. Je ne voulais pas que quelqu’un soit blessé, alors je l’ai ramassée. Je me demandais juste si je n’étais pas en train de me faire du souci inutilement.

— Au contraire, répondit Rob. La personne qui a laissé traîner ça a fait preuve d’une grave négligence.

Il toucha l’extrémité grise de la balle.

— Tu veux que je m’en débarrasse ?

— S’il te plaît.

— Rends-moi un service, d’accord ? Fouille la chambre de J.T. Je ferai pareil avec celle de Georgie, dès que je serai rentré à la maison. Si je trouve quelque chose, je te préviens aussitôt. Idem pour toi. Il n’y a pas d’arme à feu chez moi, et je sais que tu n’en as pas non plus, mais
nos enfants ne seraient pas les premiers gamins de douze ans à…

— Rob, je t’assure que ce n’est pas Georgie ou J.T.

Rob la regarda droit dans les yeux.

— Si tu ne fouilles pas la chambre de J.T., je le ferai moi-même.

La jeune femme poussa un soupir et hocha la tête.

— Tu as raison. Je vais faire ce que tu dis.

— Va voir aussi dans le grenier. J’ai failli me faire exploser, à leur âge, en jouant avec de la poudre à canon.

— Je n’ai pas de poudre à canon…

— Lucy!

— Bon, bon, d’accord.

Rob la regarda un moment sans rien dire. Lucy le connaissait depuis son arrivée dans le Vermont. Lui et sa femme, Patti, étaient devenus ses meilleurs amis. Georgie et J.T. étaient inséparables… Mais elle ne lui avait rien dit au sujet des incidents étranges de ces derniers jours.

Elle dut faire un effort pour ne pas craquer. Elle avait tant à faire, tant de responsabilités. Elle n’avait pas besoin, en plus, de se faire harceler par un cinglé.

— Débarrasse-toi de cette balle, d’accord? reprit-elle.

— Oui, Lucy, répondit Rob en croisant les bras.

Elle n’avait aucun mal à deviner ce qu’il pensait, ce que n’importe qui, à sa place, aurait pensé : elle était stressée, à bout, et bien plus que ne le justifiaient la situation, l’agence de voyages en plein boum, le veuvage, le fait
qu’elle élève seule ses deux enfants, et son voyage à venir dans l’ouest du pays.

Comme elle sentait qu’il allait le lui dire, elle le devança.

— Désolée si j’ai l’air un peu dépassée par les événements, ces jours-ci. J’ai tellement de choses à faire avant notre départ pour le Wyoming. Tu pourras garder la maison et assurer la permanence pendant mon absence ?

— Il peut le faire ! répondit Rob. C’est écrit en caractères gras sur mon curriculum vitæ.

Il souriait, mais son regard restait sérieux. Lucy fit mine de ne pas le remarquer.

— Je me demande bien ce que je ferais sans toi.

— Faillite ! répondit-il sans hésiter.

Lucy se mit à rire. Elle se sentait mieux maintenant que la balle de revolver n’était plus dans sa poche. Ces incidents n’avaient sûrement aucun rapport les uns avec les autres. Il fallait qu’elle soit folle ou paranoïaque pour imaginer un seul instant qu’ils puissent faire partie d’une espèce de conspiration dirigée contre elle. Pour quel motif?

Elle laissa Rob à son ordinateur et sortit. Elle lui demanderait plus tard ce qu’il pensait du fait que la population locale paraissait l’avoir baptisée la veuve Swift. Elle menait une vie agréable, ici. C’était tout ce qui comptait.

— J’ai préparé de la limonade ! lança Madison depuis la véranda.

— Super! répondit Lucy en la rejoignant au milieu des pétunias et des meubles en rotin.


— Je fais semblant de vivre un épisode des Walton, reprit la jeune fille.

En effet, elle avait versé de la limonade dans l’un des vieux brocs de verre de Daisy, et elle portait un de ses tabliers élimés. Sebastian n’avait rien emporté avant de vendre la maison.

— Tu en as proposé aux garçons ? demanda Lucy.

— Ils sont encore en train de chercher des vers de terre. C’est dégoûtant.

— Tu adorais dénicher des vers de terre, toi aussi, à une époque.

— Berk!

Lucy sourit.

— Bon, je vais leur poser la question. Et puisque tu as préparé la limonade, je leur demanderai de débarrasser.

Les deux garçons étaient penchés sur un bout de terre meuble, à l’orée du jardin potager, un peu trop près des plants de tomates, au goût de Lucie. Mais bon, ce n’était pas la fin du monde. Elle était loin de s’occuper du jardin aussi bien que le faisait Daisy. En fait, après l’avoir trouvé à l’abandon, après un an de négligence, elle s’était contentée de planter des fruits et des légumes à fleurs rampantes ou grimpantes, comme les citrouilles, les courges ou les concombres. Pas question, cependant, de les mettre en boîte ou de les congeler : ça lui aurait demandé beaucoup trop de temps.

— Madison a préparé de la limonade. Vous en voulez ? demanda-t-elle aux garçons.


— Plus tard, répondit J.T. sans lever les yeux.

Lui aussi avait hérité des cheveux cuivrés et des yeux clairs de son père. Mais il avait la charpente un peu lourde des Blacker, songea la jeune femme en imaginant son père. Elle-même avait l’ossature fine et le teint blond de sa mère.

A l’âge de la retraite, ses parents s’étaient installés au Costa Rica pour y ouvrir une auberge, abandonnant derrière eux une longue carrière au Smithsonian. Lucy avait l’intention de leur rendre visite pour Thanksgiving, avec Madison et J.T. Elle en profiterait pour mettre au point un voyage au Costa Rica, afin de le proposer à ses clients, l’hiver suivant. Le processus de préparation était long et exigeait une organisation minutieuse où chaque détail était important : transport, nourriture, logement… Rien ne pouvait être laissé au hasard. Et surtout pas les plans d’urgence.

La pensée que ce voyage au Costa Rica se justifiait bien plus que celui qu’elle s’apprêtait à faire dans le Wyoming pour rencontrer Sebastian Redwing lui traversa l’esprit, mais elle la chassa aussitôt.

J.T. venait de prendre une poignée de terre entre ses mains et l’enfonçait dans une boîte de conserve trouvée dans la poubelle de recyclage et portant le numéro 10.

— On va pouvoir aller pêcher, dit-il. On a des tas de vers de terre. Tu veux les voir?

Lucy jeta un œil dans la boîte de conserve.


— Merveilleux! Si vous allez pêcher, ne vous éloignez pas trop. N’allez pas du côté de la chute d’eau.

— Je sais, maman, répondit le garçon d’un air profondément blasé.

Bien sûr, il savait. Ses deux enfants savaient tout. La disparition de leur père, alors qu’ils étaient si jeunes, n’avait pas entamé leur assurance naturelle. Ils avaient l’optimisme de Colin, son extraordinaire énergie et, comme lui, une foi indestructible dans la vie. Ils croyaient en leurs capacités à aller où ils voulaient, à obtenir ce qu’ils désiraient. Comme leur père, J.T. et Madison adoraient avoir plusieurs casseroles sur le feu.

Lucy laissa les garçons à leurs vers de terre et retourna dans la véranda où Madison venait d’apporter une assiette de cookies pour accompagner la limonade.

— Finalement, je pense que je suis plutôt Anne de Green Gables, aujourd’hui.

— C’est mieux que John-Boy Walton ?

Madison fit la grimace et se laissa choir sur l’un des fauteuils en rotin.

— Maman, je n’ai vraiment, vraiment, vraiment pas envie d’aller dans le Wyoming. Je ne pourrais pas rester ici ? C’est juste un week-end. Rob et Patti n’auront qu’à passer de temps en temps pour voir si tout va bien. Je pourrais demander à une amie de rester avec moi.

Lucy se versa un verre de limonade et s’assit à son tour, songeant que, décidément, sa fille ne lui laissait aucun répit.


— Je croyais que tu en avais par-dessus la tête du Vermont ?

— Oui, mais si je dois quitter le Vermont pour aller dans le Wyoming, je ne vois pas bien la différence. Encore des montagnes et des arbres. Dans ce domaine, on a tout ce qu’il faut ici.

— Les montagnes du Wyoming sont plus hautes, et les arbres d’un genre différent. Et puis, il y a des tas de boutiques super, à Jackson.

Le visage de Madison s’éclaira brusquement.

— Alors, tu me donneras de l’argent de poche ?

— Oui, d’accord. Tu pourras faire un peu de shopping.

Madison leva les yeux au ciel.

— Je te préviens que, avant de m’asseoir à côté de J.T. dans l’avion, je veux inspecter ses poches.

— Il n’en est pas question. Tu dois traiter ton frère avec respect. Exactement comme il le fait pour toi.

— Tu parles ! marmonna Madison.

Lucy but une gorgée de limonade. Elle était parfaite, avec juste le mélange sucré-acide qu’il fallait — exactement comme sa fille.

Madison se leva et rentra dans la maison.

Lucy secoua la tête et but une autre gorgée de limonade. Ce voyage au Wyoming était une aberration. Elle le savait, et les enfants eux-mêmes paraissaient le sentir.

Les rosiers avaient besoin d’être taillés, et les pétunias réclamaient de l’eau… Sa fille de quinze ans venait de
l’accompagner en ville au volant de sa voiture, elle avait inspecté une boîte de conserve pleine de vers de terre, écouté les jérémiades de Madison et… et trouvé une balle de revolver sur le siège de son véhicule.

Telle était la vie de la veuve Swift, en quelques mots.

Elle termina sa limonade et se répéta pour la millième fois que, jusqu’à maintenant, elle s’était parfaitement bien débrouillée sans l’aide de personne. Elle n’avait pas besoin de Sebastian Redwing. Ni de lui ni d’aucun autre.




Après le dîner, J.T. accepta que sa mère l’aide à préparer son sac. Lucy ouvrit l’œil, et le bon, à la recherche d’armes à feu, de munitions ou d’éléments pouvant trahir des tendances antisociales. Elle ne trouva rien. La chambre de J.T. ressemblait à celle de n’importe quel gamin de douze ans : des posters de chanteurs, des animaux en peluche, des Lego, des jeux vidéo…

J.T. n’avait pas de télé dans sa chambre. Pas d’ordinateur non plus. Les vêtements sales gisaient pêle-mêle au milieu des propres, sur le sol. Plusieurs tiroirs de la commode étaient entrouverts ; une jambe de pantalon dépassait de l’un d’eux, un caleçon d’un autre.

La pièce sentait les chaussettes sales, la transpiration et la terre mouillée.

— Tu n’as pas apporté tes vers de terre ici, j’espère? demanda Lucy.


— Non. Moi et Georgie, on les a libérés, répondit le garçon… Enfin, plutôt Georgie et moi.

Elle sourit et, comme elle se retournait, son regard tomba sur une photo de Colin et J.T. accrochée à un tableau d’affichage. Le sang lui monta au visage et elle dut ravaler les larmes qui lui brûlaient les yeux. Les coins de la photo étaient cornés, craquelés et jaunis, percés de trous aussi, comme si J.T. la détachait souvent du tableau. Un petit garçon et son père, à la pêche, figés pour l’éternité.

Lucy sourit tristement à l’image de l’homme qu’elle avait aimé. Ils s’étaient rencontrés à l’université et mariés presque aussitôt. Ils étaient si jeunes. Elle regarda fixement le beau visage de son mari, son sourire, ses cheveux cuivrés toujours ébouriffés. C’était comme si elle avait continué son chemin, propulsée en avant par la vie et le temps qui passe, tandis qu’il restait le même, imperméable à la douleur et à la peur qu’elle connaissait depuis le jour où son beau-père avait frappé à sa porte pour lui annoncer que son fils était mort.

Le choc et la souffrance atroce des premiers jours s’étaient estompés. Lucy avait appris à vivre sans lui. Madison et J.T. aussi, à leur façon. Ils pouvaient parler de Colin en riant. Du moins, la plupart du temps.

— Tu n’auras qu’à mettre les affaires de dernière minute dans ton sac à dos, dit Lucy en s’arrachant à la contemplation de la photo. Quel livre lis-tu, en ce moment ?

— La Guerre des Etoiles.


— N’oublie pas de l’emporter.


Elle compta les T-shirts, les jeans, les chaussettes et les slips, et hésita à aller faire un tour au grenier et dans le garage. Mais c’était inutile. J.T. n’avait rien à voir avec la balle qu’elle avait trouvée sur le siège de la voiture.

Elle posa les vêtements sur le lit.

— Tu peux fourrer tout ça dans le sac de voyage ou tu veux que je t’aide ?

— Je peux me débrouiller, répondit le garçon.

— N’oublie pas ta brosse à dents.

Elle sortit dans le couloir et se dirigea vers la chambre de sa fille.

La porte était fermée et Madison écoutait de la musique, mais à un volume correct. Mieux valait la laisser tranquille. « Si elle a besoin de moi, elle viendra me trouver », se dit Lucy.

Sa chambre à elle était au rez-de-chaussée, et elle s’arrêta d’abord dans la cuisine pour se préparer une infusion. La cuisine était ancienne, avec des placards blancs, des comptoirs patinés par le temps et des murs peints en jaune soleil qui permettaient de compenser un peu les nuits noires et froides de l’hiver. C'était ce qui l’avait le plus surprise lorsqu’elle était arrivée dans le Vermont : l’obscurité totale des nuits.

Elle mit la bouilloire sur le feu et prit place à la table de pin. Puis elle laissa son regard errer du côté du jardin, tout en se demandant combien de fois Daisy avait fait la même chose durant ses soixante années de solitude :
une tasse de thé, la grande maison silencieuse… La veuve Daisy. La veuve Swift.

La nuit était finalement tombée, après la longue journée d’été. Lucy sentait le silence s’installer et son isolement, sa solitude s’insinuer doucement en elle. En général, elle se tournait vers la télévision ou elle travaillait sur son ordinateur. Mais ce soir, elle devait encore préparer son sac. Seigneur! Elle partait vraiment pour le Wyoming.

Elle prit sa tasse de camomille et quitta la cuisine lorsqu’un bruit — peut-être le vent — l’attira dans la salle à manger.

Elle n’avait pas encore touché à cette pièce : le lustre ancien, le tapis fané de Daisy, son papier peint vieux rose… tout était resté en l’état. Il y avait même un piano droit qui datait du début du siècle.

Un courant d’air donna la chair de poule à Lucy.

Quelqu’un avait ouvert une fenêtre. Encore !

Mais qui ? Et surtout, pourquoi ? Personne n’entrait jamais dans cette pièce. L'hiver, ils prenaient leurs repas dans la cuisine et, l’été, sous la véranda. Lucy avait l’intention d’y faire des travaux, mais elle n’avait pas encore eu le temps de s’en occuper. Les hautes fenêtres, notamment, fermaient mal, si bien qu’on les ouvrait très rarement.

Les sourcils froncés, elle actionna l’interrupteur. La lumière baigna la pièce et, comme toujours, Lucy se dit qu’elle serait belle, une fois qu’elle y aurait apporté quelques modifications. Elle commencerait par faire accorder le piano, nettoyer le tapis, poncer le parquet.
Puis elle repeindrait le plafond, elle changerait le papier peint, elle ferait polir la table, et elle inviterait sa famille et des amis pour Thanksgiving.

Son regard s’arrêta sur un morceau du parquet qui brillait, sous une fenêtre. Elle s’approcha.

Des éclats de verre.

Elle écarquilla les yeux, stupéfaite. La fenêtre n’était pas ouverte mais brisée. Un morceau de verre en forme de triangle s’était fracassé sur le sol.

Lucy posa sa tasse sur la table et alla examiner la vitre. Elle y découvrit un petit trou qui n’avait pas pu être fait par une balle de base-ball perdue ou quelque chose de ce genre. Non, il était trop petit.

Une pierre ?

Une balle de revolver?

Elle pivota sur ses talons, le cœur battant. Aussitôt, elle vit la poussière de plâtre sur la chaise à côté du piano, directement en face de la fenêtre, et au-dessus un trou dans le mur.

Retenant son souffle, Lucy marcha vers la chaise et toucha le trou. Les contours du papier peint étaient durs sous ses doigts, et il n’y avait pas de balle à l’intérieur du trou.

Elle se mit à quatre pattes et inspecta le sol. Elle regarda sous le piano et retourna même les coins du tapis. Elle sentait la peur monter en elle; elle la sentait pénétrer tous les pores de sa peau.

Elle s’assit à même le parquet et regarda autour d’elle
en s’efforçant de respirer profondément. Bon. Voilà. Une espèce de salopard avait tiré une balle dans une fenêtre de sa salle à manger, puis il s’était glissé dans la maison, avait retiré la balle du mur et était reparti.

Quand ? Comment ? Pourquoi ?

Etait-il possible que Madison, J.T., Georgie, Rob, le facteur, elle-même, n’aient rien vu, rien entendu ?

A moins que ça ne se soit passé la veille au soir, pendant qu’elle était à Manchester avec les enfants et que la maison était vide…

Les fenêtres donnaient côté est : sur le jardin et le garage, l’étang et, plus loin, le ruisseau. Un chasseur se trouvant dans les bois aurait pu tirer une balle qui serait accidentellement venue se loger dans sa salle à manger. Pris de peur, il se serait glissé dans la maison pour la récupérer, puis serait reparti aussitôt…

Mais non, c’était un scénario tiré par les cheveux, et elle le savait bien.

En réalité, il ne s’agissait pas d’un accident.

Lucy se mit à trembler. Si elle appelait la police, elle devrait tout expliquer. A ses enfants, d’abord, puis à la police du Capitole qui ne manquerait pas d’intervenir afin de déterminer si oui ou non ces incidents avaient quelque chose à voir avec le sénateur Swift. Lequel serait prévenu, bien entendu.

Elle se redressa et prit son infusion. Etait-elle suffisamment aux abois pour demander son aide à Sebastian Redwing ?


Elle retourna dans la cuisine, vida sa tasse dans l’évier et verrouilla la porte. Puis elle se rendit dans sa chambre et fit ses bagages.

— Il nous faut un chien, marmonna-t-elle entre ses dents. Un gros chien à l’air effrayant, qui aboie très fort.

Sa décision était prise. Redwing ou pas Redwing, à son retour du Wyoming, elle allait acheter un chien.





2.


Sebastian descendit de cheval et se laissa choir à l’ombre d’un peuplier. Il était aux confins de sa propriété, là où nul ne pouvait l’atteindre. Malgré cela, ces enquiquineurs l’avaient trouvé. Ils étaient deux, à bord d’une jeep qui cahotait dans sa direction. Il aurait pu traverser la rivière à cheval, mais ces idiots l’auraient probablement suivi.

Il prit sa gourde et but une gorgée. Puis il ôta son chapeau et versa un peu d’eau sur sa tête. L'air était chaud, sec et chargé de poussière. Sebastian rêvait d’une bonne douche fraîche. Ses visiteurs avaient-ils de l’eau dans leur voiture? Il l’espérait pour eux parce qu’il n’avait pas du tout l’intention de partager le contenu de sa gourde. S'ils n’avaient pas pris leurs précautions, ils n’auraient qu’à boire l’eau de la rivière.

La jeep continua de se rapprocher, et Sebastian se tourna vers son cheval.

— Tranquille ! dit-il à l’animal qui n’avait pas vraiment l’air inquiet.

Un homme bondit hors de la voiture, à une vingtaine de mètres de l’endroit où ils se trouvaient.


— Monsieur Redwing?

Sebastian fit la grimace. Quand on lui donnait du « Monsieur », ce n’était jamais bon signe.

Il baissa son chapeau sur ses yeux et s’appuya contre le tronc de l’arbre.

— Quoi?

— Monsieur Redwing, je suis Jim Charger. C'est M. Rabedeneira qui m’envoie.

— Et alors ?

Charger ne dit rien. C'était un nouveau : il attendait sans doute que Sebastian se lève et se comporte comme l’homme qui avait fondé Redwing Associates, l’une des meilleures agences internationales de sécurité et d’investigation. Mais il se contenta de pousser un soupir. Jim Charger n’avait pas bougé et paraissait attendre. Il n’irait nulle part tant qu’il n’aurait pas transmis son message. Or, Sebastian aimait bien Plato Rabedeneira. Ils étaient amis depuis des années. Il n’hésiterait pas à placer sa vie et celle de ses amis entre les mains de Plato. Pourtant, si Plato s’était trouvé dans la jeep à cet instant, il l’aurait attaché au peuplier et abandonné là, au milieu de nulle part.

— Très bien, monsieur Charger, dit-il en remontant son chapeau.

L'homme qui se tenait devant lui était grand, blond, mince mais musclé. Il arborait un costume extrêmement bien coupé et qui n’avait sans doute jamais été aussi
poussiéreux. Probablement un ancien du FBI fraîchement débarqué de Washington.

— Que se passe-t-il ? reprit Sebastian.

— M. Rabedeneira m’a demandé de vous transmettre un message, reprit l’homme. Je cite : « Darren Mowery est de retour. »

Sebastian demeura impassible, mais le sang se mit à battre dans ses tempes. La dernière fois qu’il avait vu Mowery, il le croyait mort — abattu par ses soins.

— De retour où ça ? demanda-t-il sur un ton parfaitement neutre.

— Washington.

— Et que suis-je censé faire ?

— Je l’ignore. M. Rabedeneira m’a juste demandé de vous transmettre le message en précisant que c’était important.

Darren Mowery haïssait Sebastian. Et pourtant, autrefois, Sebastian avait une entière confiance en lui. Autrefois…

— Encore une chose, reprit Charger.

Sebastian eut un mince sourire.

— Ça, c’est ce que Plato vous a demandé d’ajouter si jamais je ne sautais pas dans la jeep avec vous ?

L'homme ne réagit pas et dit simplement :

— Mowery a pris contact avec une femme au bureau du sénateur Swift.

Jack Swift, sénateur de l’Etat du Rhode Island. Un gentleman politicien intègre et dévoué aux affaires
publiques, qui n’était autre que le beau-père de Lucy Blacker Swift.

Merde ! songea Sebastian.

Lors de la réception qui avait suivi le mariage de Lucy Blacker et Colin Swift, ce dernier avait fait promettre à Sebastian de veiller sur Lucy si jamais il lui arrivait quelque chose.

— Indépendante comme elle l’est, elle ne te facilitera pas la tâche, mais tu comprends ce que je veux dire, avait ajouté Colin.

Sebastian n’en était pas sûr. Dans son entourage immédiat, il ne connaissait personne sur qui il aurait pu veiller : ses parents étaient morts, il était fils unique, il ne s’était jamais marié et n’avait pas d’enfant. Par contre, il ne faisait que ça professionnellement : garder ses clients en vie et s’assurer qu’on ne leur faisait pas les poches. Mais c’était différent d’une promesse faite à un ami qui allait mourir treize ans plus tard, à l’âge de trente-six ans.

Colin devait savoir. D’une manière ou d’une autre, il avait dû sentir ou deviner que sa vie serait courte et que sa femme et ses enfants devraient continuer sans lui.

Sebastian, en revanche, ne se doutait pas qu’il lui faudrait un jour honorer sa promesse.

— Que dois-je dire à M. Rabedeneira? demanda Charger.

Sebastian ramena son chapeau sur ses yeux. Un an plus tôt, il avait tiré sur Darren Mowery, puis il était parti sans s’assurer qu’il l’avait bien tué. C'était pure négligence
de sa part. Dans sa profession, ce genre d’erreur était inexcusable.

Autrefois, Darren avait été son mentor et son ami, puis Sebastian l’avait vu glisser sur la mauvaise pente, ce qui ne pouvait que le conduire directement en enfer… En tout cas, quand on tire sur quelqu’un, on est censé vérifier ensuite qu’il est bien mort : une règle simple et incontournable.

Mais tout ceci n’avait aucun rapport avec Lucy. Jack Swift était seul concerné. Plato allait devoir se coltiner Darren Mowery sans lui. Sebastian était déjà trop impliqué ; il ne ferait qu’aggraver la situation en intervenant.

— Rappelez à Plato que j’ai pris ma retraite, dit-il.

— Votre retraite ?

— Oui. Il est au courant.

Charger ne bougea pas.

Sebastian imagina Lucy sous la véranda de la maison de sa grand-mère. Il sentit presque la brise estivale du Vermont sur sa peau, il crut entendre le ruisseau qui coulait en contrebas de la propriété. Lucy avait besoin de quitter Washington et il avait réussi à l’en persuader. Il avait honoré sa promesse. Il ne devait plus rien à Colin.

Il chassa Lucy de ses pensées.

— J’ai bien capté le message, monsieur Charger, reprit-il. Allez transmettre le mien, maintenant.

— Oui, monsieur.

L'homme retourna dans la jeep. Sebastian se douta qu’il l’avait déçu, mais ce n’était pas bien grave. Il se décevait
lui-même à longueur de temps. Tant pis. Il avait démissionné, renoncé, dit adieu à sa vie d’avant. Point barre.




Barbara Allen fourragea dans son sac à la recherche des clés de son appartement. Elle avait mal à l’estomac. La sueur trempait son chemisier et sa peau la démangeait, là où des douzaines de moustiques l’avaient piquée… Elle hésitait entre les larmes et une joie sauvage. Incroyable! Elle était enfin passée à l’acte!

Elle déverrouilla sa porte, l’ouvrit et reçut une bouffée d’air brûlant en plein visage. Elle avait coupé la climatisation avant de partir pour le Vermont. Il faisait beaucoup plus frais là-bas, et elle avait presque oublié la chaleur oppressante qui régnait à Washington. Elle referma la porte et s’appuya au battant.

Elle n’éprouvait pas l’ombre d’un regret. C'était ce qui la surprenait le plus. Intellectuellement, elle savait qu’elle avait mal agi. Son obsession au sujet de Lucy Blacker Swift devait être maladive. Les gens normaux n’épient pas les autres ; ils ne s’amusent pas à les traquer, à les terroriser.

Mais c’était bien fait pour Lucy. Elle méritait de vivre dans la peur. Pour commencer, c’était une mère indigne : égoïste, impulsive, insouciante. Colin, de son vivant, par sa seule présence, palliait ses manques, mais depuis sa mort, plus personne n’était là pour assurer l’équilibre des enfants.
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